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Pour Keithen.
Je suis ta plus grande fan.
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Chapitre 1
Pour un peu, j’aurais pu m’imaginer que le feu d’artifice avait été tiré au-dessus du stade en mon honneur. D’après mon smartphone, il était 23 h 47. Mais heure de Rio. À Andros, on était déjà le 13 janvier. Ça aurait pu coller. C’était mon foutu anniversaire, et la seule chose dont je rêvais était d’assassiner un sale traître désinvolte vêtu d’une veste noire.
— Sa chorégraphie est dingue, non ?
Depuis mon poste de guet à l’angle des coulisses, je ne pouvais pas me retenir de regarder la scène où Saint Santi, l’une des plus grosses stars de la pop brésilienne, venait d’exécuter un saut périlleux par-dessus l’un de ses danseurs pendant l’introduction d’Éruption. Le public devint fou. Le sol trembla quand les cinq mille spectateurs se mirent à hurler tous en chœur.
Mon absence de réponse n’empêcha pas Devroe de poursuivre :
— Éruption est une chanson puissante. Elle aurait encore plus de force s’il laissait un peu de place à la musique, tu ne trouves pas ?
— Je viens vers toi dans trente secondes. Reste concentré.
— Toi seule est capable de me déconcent…
Je coupai la communication le temps qu’il finisse son blabla. Six mois s’étaient écoulés, et il flirtait toujours avec moi. Il agissait comme s’il ne disposait pas d’un vœu susceptible de ruiner ma vie en un claquement de doigts. J’avais imaginé qu’il se lasserait de ce petit jeu après un ou deux mois de collaboration, mais plus je le repoussais, plus il semblait déterminé. De quoi me rendre folle.
De quoi me briser le cœur.
Je devais me débarrasser de ce garçon, ou j’allais finir par en mourir.
Éruption s’acheva dans une explosion de confettis et de serpentins qui tombèrent sur la fosse. La scène fut plongée dans le noir quelques secondes, puis la doublure de Saint Santi apparut tandis que l’original filait en coulisses, où s’activait une légion de costumières, de maquilleurs et d’assistants.
Vêtue de la même tenue que les autres techniciens, la boisson énergétique favorite de Santi à la main, je me mêlai à la cohue. En un clin d’œil, je me retrouvai dans les loges. Santi me jeta la bouteille après l’avoir vidée, puis deux membres de son équipe s’échinèrent à lui retirer sa combinaison à paillettes. Un maquilleur aux sourcils parfaitement dessinés, qui portait une rangée de pinceaux en bandoulière à la manière d’une ceinture de munitions, saisit Santi par le menton pour le tartiner d’une nouvelle couche de fond de teint. Quand un nuage de laque embruma la pièce, je me décidai à passer à l’action.
Profitant de la nuée de mains occupées à épiler et pomponner Santi, j’insérai mes doigts sous la ceinture de son pantalon pour y cueillir le petit carnet de cuir qui y était dissimulé. Après l’avoir glissé dans la manche de ma veste, je le remplaçai par un livret identique en apparence. Santi s’éventa pendant que deux assistants lui faisaient endosser un manteau long. Il tapota sa ceinture, comme je l’avais vu faire entre chaque changement de costume au cours de mes repérages. Persuadé que son carnet était toujours à sa place habituelle, il laissa les habilleuses lui enfiler des mitaines en résille, et toute la troupe se rua dans le couloir pour le morceau suivant.
— Dire qu’on va rater Séduction sensuelle… Cette chanson, c’est tellement nous.
Lentement, je scrutai les coulisses désormais désertes, jusqu’à ce que mon regard s’arrête sur le seuil de la porte qui faisait face à la loge de Santi.
Quelques mois plus tôt, j’avais décidé de considérer la beauté implacable de Devroe comme une raison supplémentaire de le détester. Ce soir-là plus que jamais, il m’évoquait le petit frère relax de James Bond. Il était tout de noir vêtu : jean moulant, veste et tee-shirt Santi au col en V qu’il portait en dessous. Parfaitement conscient de l’effet qu’il faisait, il prenait la pose, un pied appuyé sur la porte, les mains dans les poches. Impossible d’être aussi sexy à l’insu de son plein gré.
— Nous, on est plutôt irréconciliables, lâchai-je en le bousculant pour entrer dans la pièce.
C’était là qu’étaient stockés les accessoires et les produits dérivés Saint Santi. Des câbles électriques noirs entortillés serpentaient entre des boîtes en plastique remplies de tee-shirts et de posters. Dans un coin, il y avait une espèce de volcan miniature destiné à la deuxième partie du concert.
— Il le range près de sa hanche gauche, expliquai-je en jetant le carnet à Devroe.
Il ferma la porte et s’empressa de feuilleter le document et de prendre les pages en photo. Le précieux carnet de notes de Saint Santi. Comme tout artiste qui se respecte, il écrivait les idées qui lui passaient par la tête dans ce petit cahier qu’il avait toujours sur lui. Ce qui aurait pu paraître prétentieux si six ou sept des chansons qu’il y avait griffonnées ne lui avaient valu autant de disques de platine l’année passée. L’un des membres de l’Organisation voulait mettre la main sur ses toutes dernières créations.
J’enfilai le sweat à capuche que Devroe avait emporté pour moi dans son sac à dos et je rassemblai mes tresses en chignon en faisant de mon mieux pour ignorer son sex-appeal. Si, par malheur, Santi ou l’un de ses assistants découvraient la disparition de son inestimable carnet, j’avais tout intérêt à être un peu moins facile à identifier. Je remarquai un carton de chaussettes Santi noir et rouge derrière une boîte remplie de sweats ; elles iraient à merveille avec mes baskets ornées d’étoiles filantes, mais elles étaient toutes en XXL. Je soupirai.
— Éblouissante comme l’aube rougeoyante, et mystérieuse comme une nuit sans lune, murmura Devroe.
J’abaissai la capuche de mon nouveau sweat Santi orange, les joues en feu.
— Hein ?
Devroe tourna une page du carnet en hochant la tête.
— Ce sont les paroles. Elles sont plutôt jolies. Pas étonnant qu’il rafle toutes ces récompenses.
Il me regarda. Sous ses cils duveteux brillait une lueur terriblement affriolante.
— Elles me font penser à…
Je me forçai à lever les yeux au ciel.
— Rien n’est plus romantique qu’une poignée de paroles volées. Dégage de là.
Il avait pris soin de se mettre en travers de mon chemin. Et, comme je m’y attendais, il ne bougea pas d’un centimètre.
— Il est minuit.
Il ne me quittait pas du regard, imaginant sans doute pouvoir me faire céder par la grâce de ses beaux yeux.
— Dégage.
— On est le 13 janvier, dit-il en glissant l’une de mes tresses derrière mon oreille.
La caresse de sa main sur ma peau me coupa le souffle.
— Bouge.
— Joyeux…
Je lui tordis le bras et l’envoyai valser derrière moi. J’ouvris la porte et pris mes jambes à mon cou avant que mon cœur ne se décide à me trahir.
Jusqu’alors, seuls mes proches m’avaient souhaité mon anniversaire. Et maintenant, lui. Je ne pouvais pas me permettre d’être si émue. Pas alors qu’il pouvait utiliser son vœu à tout moment. Pas alors que je devais encore subir pendant six mois ses poses de séducteurs et ses tentatives de drague.
Moi seule étais en droit de me souhaiter un joyeux anniversaire, car moi seule avais le pouvoir de me rendre heureuse.
Je traversai les coulisses sans attirer l’attention sur moi. Un chauffeur était censé m’attendre à l’arrière du stade ; il me suffisait de me faufiler entre les camions et les cars de la tournée, puis de franchir un poste de contrôle. J’avais accompli ma mission ; Devroe n’avait plus qu’à remettre le carnet de Santi à sa place à la fin du concert. Mieux valait que le chanteur ne se rende jamais compte qu’on le lui avait emprunté.
Il pourrait en revanche remarquer la disparition d’un autre objet…
— Hé ! lançai-je à la régisseuse, qui était en train d’aboyer des ordres à ses subordonnés.
Grâce à mon enquête préalable, je savais qu’elle était l’une des rares hispanophones de la troupe. Ce qui m’arrangeait bien, car ma maîtrise du portugais était plus qu’approximative.
— Vous n’auriez pas vu le micro explosif de Santi ? lui demandai-je.
— Bien sûr que si ! Il est…
Elle se tourna vers la scène.
— Il a disparu ! Où est passé le micro ? Bon sang, où est passé mon micro explosif ?
Aussitôt, les coulisses furent plongées dans le chaos. C’était l’apocalypse. Il ne restait que deux morceaux avant le bouquet final diffusé en live sur TikTok, mais le micro spécial dans lequel Saint Santi devait chanter sa dernière note en faisant jaillir des feux d’artifice de ses mains n’était plus attaché à ses bottines à talons.
Lors de mon passage dans la loge, je l’avais subtilisé puis caché dans le sac à dos de Devroe. Comme les techniciens ne s’étaient encore rendu compte de rien, je décidai de les aiguiller.
— Tout à l’heure, j’ai vu un mec en veste noire le regarder d’un drôle d’air, indiquai-je au milieu de la cohue.
La régisseuse hocha la tête. Elle interpella deux videurs qui ne semblaient demander qu’à jouer des poings, et tous les trois s’élancèrent en direction des loges.
Je m’éloignai en souriant. Pauvre Devroe… Quel dommage de devoir utiliser son vœu pour se faire libérer d’une prison brésilienne. Moralité : on est toujours le mieux placé pour choisir son cadeau d’anniversaire.
Malgré mon insistance, le chauffeur de notre Tesla noire refusa de partir ; je m’y attendais. Selon le plan établi, Devroe devait nous rejoindre à 00 h 45, alors le conducteur n’irait nulle part avant cet horaire, à moins que l’Arbitre en personne ne lui en donne l’ordre. En tout cas, c’était ce que j’imaginais. Car, à ma grande surprise, quand un message en portugais s’afficha sur l’écran tactile de la voiture à 00 h 38, le chauffeur démarra.
— Où allons…
Je ne pris pas la peine de finir ma phrase. Il ne se dirigeait pas vers l’hôtel. Cependant, il était inutile d’essayer de le questionner.
Je caressai du bout des doigts les chaînettes de mon bracelet météore. Je me demandais où il m’amenait. Avant que j’aie le temps de m’inquiéter davantage, nous nous retrouvâmes de l’autre côté du stade. Des vigiles bloquaient l’accès, mais le chauffeur n’eut qu’à leur adresser quelques mots en portugais pour qu’ils nous autorisent à avancer jusqu’à une sortie de service. Les portes s’ouvrirent d’un coup. La régisseuse, qui pleurait de rire, les maintint ouvertes avec l’aide de quelques sous-fifres.
Alors Devroe apparut, en compagnie de Santi en personne. Ils se souriaient comme de vieux amis.
C’est quoi ce délire ?
Verte de rage, je vis Santi tapoter le bras de Devroe. Ce dernier, qui portait désormais le même sweat orange que moi, haussa les épaules, puis montra ma voiture du doigt en incitant Santi à me faire coucou. Je me baissai par réflexe, alors que les vitres teintées étaient totalement opaques.
Je ne pus m’empêcher de dévisager Devroe quand il se glissa à côté de moi sur la banquette.
Si tout s’était passé comme prévu, il aurait dû être menotté. Comment s’était-il débrouillé pour se faire escorter jusqu’à la sortie ? Pas question de lui demander des explications. J’allais devoir me contenter de broyer du noir en grinçant des dents.
D’autant que Devroe arborait un grand sourire.
— Santi était aux anges quand je lui ai apporté son micro. Je l’attendais au bord de la scène. C’était moins une ! Sacré coup de chance que je sois tombé sur ce voleur en veste noire. Il s’est enfui, mais j’ai réussi à lui arracher le micro.
Comment avait-il…
Je retirai mon oreillette. « Son activé ».
Il avait remporté cette manche.
— Tu feras mieux la prochaine fois, dit-il en sortant quelque chose de sa poche. Tiens, c’est un lot de consolation.
— Je ne veux pas de…
C’était une paire de chaussettes décorées de feux d’artifice, celles-là mêmes que j’avais vues dans la réserve, sauf qu’elles étaient à ma pointure et que Santi les avait dédicacées au niveau des chevilles.
Il s’agirait sans doute de mon seul cadeau d’anniversaire…
Je les lui arrachai des mains et les jetai par la fenêtre, en regrettant déjà la perte de ces magnifiques chaussettes uniques au monde.
Devroe soupira.
— Je m’y attendais. Je mets celles-ci de côté jusqu’à ce que tu changes d’avis.
Je me tournai vers lui. Il brandissait une paire identique à la précédente.


Chapitre 2
Voici les instructions pour la prochaine mission.
Plus qu’une semaine :)

Le message de l’Arbitre était accompagné d’une flopée de pièces jointes. Elles évoquaient Montréal et des tableaux de Monet. Je les parcourus rapidement avant de ranger mon téléphone, dans l’idée de m’en préoccuper plus tard. Devroe voyait les choses d’un autre œil.
Il me tint la porte de notre ridicule hôtel de charme, situé dans un quartier huppé de Rio aux rues ornées de guirlandes lumineuses. Des meubles de récup terriblement snobs décoraient le hall d’entrée.
— Il faut qu’on parle de la prochaine mission, lança Devroe.
— Demain.
— Demain, je serai occupé.
— Et on peut savoir à quoi ? m’étranglai-je.
— Je dois chercher de nouvelles idées pour t’impressionner.
Pourquoi avais-je toujours plus de mal à rester insensible ? C’était le contraire qui aurait dû se produire.
Je m’avançai vers l’ascenseur en feignant de l’ignorer, mais une petite femme aux escarpins rouges et à la jupe droite assortie se dressa devant moi et m’expliqua quelque chose en portugais.
— L’ascenseur est hors service, traduisit Devroe.
Je me résignai à emprunter l’escalier en soupirant. Mais la femme m’arrêta de nouveau et reprit la parole d’un ton insistant.
— Ils viennent de commencer à le nettoyer. Elle nous demande d’utiliser l’ascenseur privé du penthouse, puis l’escalier de secours.
Il fit un clin d’œil à la femme, qui lui avait donné une clé magnétique. Elle rougit. Je levai les yeux au ciel.
— Faisons ça, alors.
Je suivis Devroe dans l’ascenseur privé, puisque je n’avais pas le choix. La femme menue nous fit un petit signe. Elle affichait un sourire espiègle.
— Tu la connais ? demandai-je à Devroe.
— Pas du tout.
Une sonnerie retentit et les portes s’ouvrirent. À peine avais-je fait un pas hors de la cabine que je me figeai.
Une table éclairée par des bougies avait été installée dans le vestibule tamisé. L’ambiance intime était renforcée par la nappe blanche au centre de laquelle trônait un gâteau tout simple.
Cette femme savait ce que Devroe avait tramé. Il avait dû lui raconter n’importe quoi ; qu’il était mon petit ami, au hasard.
— Tu n’es qu’un sale menteur.
— Ce n’est pas une découverte.
Je tournai les talons pour regagner l’ascenseur, mais il me saisit par le poignet.
— Tu ne vas quand même pas passer ta soirée d’anniversaire toute seule. Puisqu’on doit préparer la mission, autant manger ton gâteau en même temps.
Ma moue exprimait sans doute déjà le « plutôt mourir » que je comptais répliquer, mais il me coupa dans mon élan.
— C’est un gâteau renversé à l’ananas.
Je me raidis. Je n’avais pas accordé un seul regard à la pâtisserie, et désormais je ne pouvais plus manquer le parfum de fruit et de lait concentré qui s’en dégageait. Ce gâteau était identique à celui que Maman et Tatie me préparaient tous les ans depuis ma plus tendre enfance. Aussitôt, j’en eus l’eau à la bouche et la nostalgie m’envahit. Je n’espérais pas y avoir droit cette année.
Je me décidai à m’approcher de la petite table, non pour faire plaisir à Devroe (allez savoir comment il avait entendu parler de ce gâteau), mais seulement pour me régaler. Il s’assit en face de moi, les yeux luisants d’excitation.
— Ce n’est pas un rencard, l’avertis-je avant de souffler les deux bougies disposées entre nous.
Il repoussa ma main et insista pour découper le gâteau lui-même. Je lisais clair dans son jeu : il voulait me forcer à le regarder retrousser ses manches avec sensualité.
— Tu ne me fais aucun effet, dis-je.
— Pas la moindre petite palpitation ?
— Je n’ai pas vraiment étudié les fichiers de l’Arbitre, mais s’il s’agit d’une galerie privée, on pourrait miser sur un cambriolage classique…
— On a une semaine devant nous. La mission peut attendre encore un peu.
— Mais tu viens de dire que…
Pendant que je me massais les tempes en grommelant, il déposa une belle tranche de gâteau dans mon assiette.
— J’espère qu’il est empoisonné, que je sois enfin débarrassée de toi.
Il lécha la goutte de lait concentré qui avait coulé sur son doigt ; là, j’avais des palpitations.
— Si c’est le cas, on mourra ensemble.
Je me mordis les lèvres en tripotant ma cuillère, tandis qu’il se coupait une part.
— Ça t’amuse de jouer avec mes sentiments ? Ton vœu ne te suffit pas ?
Devroe planta ses yeux dans les miens. Puis, chose rare, il les détourna.
— Je l’aurais déjà utilisé, si j’avais l’intention de… Enfin, tu vois.
— Tout ça n’a aucun sens. Tu n’as rien à y gagner.
— À part me faire pardonner.
Il fit un geste vers ma main, mais il changea d’avis et tira sur l’une de ses manches.
— Je me sens… assez mal à cause de tout ce qui est arrivé, conclut-il.
Une coulée de rage se déversa dans ma poitrine.
— Donc tu fais ça pour toi. Tu espères m’arracher un sourire, histoire de te sentir un peu moins minable.
— Non, pas du tout. C’est juste que… Si je suis si mal à l’aise, c’est parce que je tiens à toi. Tu ne veux vraiment pas me laisser une chance de tout arranger ?
— Donne-moi ton vœu.
Il cligna des yeux.
— Tu prétends vouloir tout arranger ? Alors donne-moi ton vœu, et je te pardonnerai dans la seconde.
Je le fixai, un sourcil levé. Comme attendu, il resta figé.
— … Je ne peux pas.
— Alors c’est que tu ne dois pas avoir tant de remords que ça, crachai-je en me levant sans avoir touché à mon gâteau à l’ananas. J’attends ton e-mail avec tes propositions pour la prochaine mission.
Cette fois, il ne tenta pas de me retenir et je ne me retournai pas.
 
Enfin seule, appuyée contre la porte de ma suite, je poussai un long soupir. Devroe se sentait coupable. Et alors ?
Pourquoi prenais-je même la peine d’y penser ? Tout aurait été plus simple s’il s’était fait arrêter par la police pendant la soirée…
Je vis alors quelque chose bouger près de la fenêtre. Les fins rideaux laissaient à peine filtrer les lumières de la ville, juste assez pour me permettre de distinguer le fauteuil, sur lequel se découpait une silhouette.
Je me déplaçai lentement, afin de cacher à l’intrus que je l’avais repéré, tout en débloquant mon bracelet météore. Quelle que soit son identité, s’il se dissimulait dans ma chambre, il devait savoir à quoi s’attendre de ma part.
Après avoir pris une profonde inspiration, je passai à l’action. Même si la silhouette n’était qu’une masse sombre, je devinais où devait se trouver son cou. La chaîne de mon bracelet jaillit, mais l’inconnu leva le bras instantanément et para mon attaque. À croire qu’il avait lu dans mes pensées.
Ce qui était sans doute le cas.
Une lampe s’alluma, éclairant toute la pièce. Pour la première fois depuis six mois, je faisais face à ma mère.
— Joyeux anniversaire, ma belle !
Je tirai d’un coup sec sur mon bracelet, dans l’espoir de la faire tomber. Elle me connaissait par cœur. Il lui suffit d’agiter le poignet pour se libérer. Maman ouvrit grand les bras, comme si elle s’imaginait que j’allais me blottir contre elle. Elle avait changé de coupe. Six mois plus tôt, elle était encore dans sa phase « cheveux ondulés jusqu’en bas du dos ». Ce soir, elle portait des boucles mi-longues. Mais elles étaient épaisses et attiraient l’œil. Comme toujours, elle était plus glamour que je ne le serais jamais, dans son jean sombre taille haute et son top moulant noir. Avec ses lèvres pulpeuses, son regard perçant et son nez délicat. Maman dans toute sa splendeur.
Son éternelle odeur de beurre de cacao m’enveloppa. J’avais du mal à lutter contre la sensation de réconfort que m’inspirait automatiquement ce parfum.
— Je n’ai pas l’intention de parler avec toi.
J’enroulai mon bracelet autour de mon poignet. Comment était-elle entrée ? Et comment avait-elle su où me trouver ?
Je me tournai vers la porte. Je pouvais partir, mais pour aller où… ?
— Si tu sors, tu vas retomber sur le petit Kenzie. Il est en train de faire les cent pas dans le hall.
Maman brandit son téléphone pour me montrer les images d’une caméra de surveillance. Effectivement, Devroe tournait en rond dans l’entrée de l’hôtel et, à ma grande surprise, il semblait dépité. La petite femme de tout à l’heure essayait de le réconforter. Ce qui ne me faisait ni chaud ni froid.
— Eh bien, ma belle, on dirait que votre rencard a tourné à la catastrophe.
Mon visage était un volcan en éruption.
— Ce n’était pas un… Depuis combien de temps tu m’espionnes ?
Maman désigna le lit du doigt, sans se donner la peine de répondre à ma question.
Une boîte à rayures noires et grises surmontée d’un ruban argenté était posée sur la couette. Je ne l’ouvris que pour pouvoir lui dire que je détestais son cadeau. Depuis que j’avais cessé de me satisfaire de poupées et de petites voitures, elle n’avait pas été fichue de trouver quoi m’offrir. Pourtant, à l’intérieur du paquet, j’eus la stupeur de découvrir une paire de baskets violettes avec des étoiles filantes éclatantes cousues sur les côtés. Une rangée de petits diamants dorés soulignait le contour des semelles, et même dans le noir, je devinais qu’elles étaient authentiques. Ces chaussures étaient… fabuleuses.
Je repoussai la boîte.
— Atroces.
Maman fit une moue qui voulait dire : « Sérieusement ? »
— Tu n’as pas trop dû amputer ton nouveau demi-million de dollars ?
Au vu de sa réaction, elle redoutait la tournure que prenait notre discussion. Heureusement pour elle, nous n’allions pas la prolonger davantage.
— Va-t’en, lançai-je.
— Je veux juste m’expliquer, gémit-elle, comme si c’était moi, la méchante de l’histoire. Je pense l’avoir mérité.
— L’avoir mérité ? Et moi, ai-je mérité d’être abandonnée au milieu de l’océan ? Ou de passer à deux doigts de me faire abattre en France ? Ou de tomber du vingtième étage d’un immeuble en Égypte ?
— Je ne t’ai jamais mise dans une situation dont tu n’étais pas capable de te tirer. Et d’ailleurs, regarde : tu es en pleine forme ! Je ne vois pas ce qui nous empêche de discuter, maintenant que tout est terminé.
— Ce n’est pas terminé. Devroe dispose toujours de son vœu. Il peut nous faire disparaître à tout moment, et si cela arrive, ce sera ta faute.
Je lui avais cloué le bec. Elle se laissa tomber dans le fauteuil et entreprit d’étudier ses faux ongles.
— Pourquoi as-tu fait ça ? demandai-je. Tu as vraiment trahi sa mère et laissé son père pour mort ?
Maman me dévisagea un long moment, comme si elle cherchait à comprendre tout ce qui avait changé chez moi depuis notre dernière rencontre.
— J’ignorais qu’il était le fils de Diane. Je ne m’attendais pas à tout ce qui est arrivé après le Trophée.
— Tu n’as pas répondu à ma question.
Maman leva les yeux vers moi.
— C’est très calme à la maison, sans Jaya et toi. J’ai toujours détesté le calme.
Pendant une fraction de seconde, ma colère s’atténua. Après toutes les années que j’avais passées seule sur notre île, j’étais bien placée pour comprendre ce qu’elle voulait dire. Le silence de la solitude a une lourdeur particulière. Maman l’avait-elle déjà ressentie auparavant ? Avant ma naissance, elle avait Tatie, mais après que Maman l’avait fait kidnapper, celle-ci était partie.
— Je veux que tu t’en ailles.
Je m’approchai de la porte, mais quand je posai la main sur la poignée, celle-ci tourna dans le vide. Les vis censées maintenir le mécanisme en place étaient desserrées. Maman avait dû retirer le ressort. Elle n’avait jamais eu l’intention de me laisser partir. Comme toujours, elle était prête à tout pour obtenir ce qu’elle désirait.
— Argh ! grondai-je en me précipitant vers la fenêtre.
— Oh, arrête, Rossie ! s’agaça Maman alors que j’ouvrais la fenêtre du troisième étage. Je suis désolée, je t’assure.
Maman ne m’avait encore jamais dit qu’elle était désolée. Six mois plus tôt, cela m’aurait laissée sans voix. À ma connaissance, j’étais la seule personne sur terre à avoir entendu Rhiannon Quest présenter ses excuses. Mais cette idée me mettait mal à l’aise. Est-ce que cela en valait la peine ?
Je lui mis un coup dans la gorge pour la repousser. Un coup violent. Maman trébucha sur la table basse.
— Laisse. Moi. Tranquille.
Sans me soucier des témoins qui grouillaient sur le trottoir, j’agrippai une gouttière et me laissai glisser jusqu’au sol. Les mains fourrées dans les poches de ma veste, je me mis à marcher dans la nuit.


Chapitre 3
Même la nuit, on meurt de chaud en janvier à Rio de Janeiro. Ou alors j’étais tout simplement très énervée.
J’ignore combien de temps je marchai ainsi. Sans but, à grandes enjambées furieuses, le long des rues pimpantes. Après avoir traversé le petit quartier huppé de notre hôtel, j’errai dans les avenues du centre-ville, avec leurs boutiques de couleurs vives, les banderoles qui s’étiraient entre les toits, les vendeurs de fruits frais et les photographes baroudeurs venus prendre des clichés exotiques. Du moins les rues devaient-elles ressembler à cela pendant la journée. Passé minuit, la ville somnolait. Les marchandises étaient stockées dans les camions, les étals des vendeurs de rue étaient repliés et les artères désertes n’étaient plus éclairées que par la lune. Je n’étais pas tout à fait seule ; je croisais parfois quelques badauds, mais la plupart du temps j’étais en tête à tête avec mes pensées.
Et avec mon téléphone.
Kyung-Soon : Hé…
Tu sais pas quoi ?
C’EST TON ANNIVERSAIRE !!!

Je bifurquai dans une nouvelle rue pavée. Une petite voiture me dépassa lentement ; ironie du sort, l’autoradio diffusait un tube de Saint Santi. Les roues grondèrent sur les pierres de la chaussée.
Kyung-Soon m’envoya un GIF représentant une star de la K-pop sous une pluie de confettis, accompagné d’un message en coréen, mais je n’étais pas encore capable de le déchiffrer. J’avais promis à Kyung-Soon d’apprendre sa langue après le Trophée : si je m’en sortais à l’oral, l’écrit était une autre paire de manches.
Le sourire aux lèvres, je dépassai une femme d’âge moyen emmitouflée dans une grosse écharpe de laine, qui marchait à grands pas dans la direction opposée. Elle dégageait un étrange parfum d’agrumes et d’épices. « Je suis au courant, lol », répliquai-je.
Mylo : Tu es désormais considérée comme une adulte dans presque tous les pays ![image: Applaudir]

Au coin d’une rue, j’entendis un bruit de pas pressés résonner dans mon dos. Étrange. Je fis mine de m’étirer pour jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Une silhouette s’engouffra sous un porche. Ce qui ne m’aurait pas particulièrement inquiétée si je ne connaissais pas si bien la sensation d’être filée.
— Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans : « laisse-moi tranquille » ?
J’avais crié assez fort pour être certaine qu’elle m’avait entendue. Ce qui était plus que probable, puisqu’elle était à moins d’un pâté de maisons de moi. Maman ne quitta pas sa cachette. Les sourcils froncés, j’accélérai le pas. Ignore-la. Dans quelques jours, l’Arbitre allait donner le signal de départ de la prochaine mission, et je doutais fort qu’elle laisse qui que ce soit nous suivre si facilement.
Maman avait mis six mois à me trouver. J’avais bon espoir qu’il lui faudrait un peu plus de temps la prochaine fois.
Plus de bruits de pas. Mais aucune chance qu’elle ait abandonné. Sans doute avait-elle préféré retourner m’attendre à l’hôtel. J’étais prête à dormir dans le hall d’entrée si cela pouvait m’éviter de me retrouver face à elle.
Un homme me dépassa. Encore ce parfum d’agrumes et de viande. Impossible de ne pas le remarquer. C’était plus que louche.
La même odeur que celle de la femme à l’écharpe.
Le cœur battant, je rangeai mon téléphone dans ma poche. Une nouvelle fois, je fis semblant de m’étirer pour étudier l’inconnu. L’homme, qui portait un short à carreaux et un tee-shirt marron, tourna dans une rue adjacente.
Ils étaient ensemble. Ils venaient forcément du même endroit imprégné de cette odeur bizarre, et pourtant leurs styles vestimentaires étaient très différents. Comme s’ils cherchaient à brouiller les pistes.
Ce n’était pas Maman. On m’avait prise en filature. Au moins deux personnes.
Dans quelle direction la femme à l’écharpe était-elle partie ? À droite ? Et si ce n’était pas Maman qui me suivait, alors l’autre était toujours derrière moi. Ils devaient se méfier davantage depuis que j’avais été assez idiote pour crier après eux.
Un derrière. Un à droite. Et si je me fiais à mon instinct, quelqu’un allait aussi arriver par la gauche. Ils comptaient me tendre une embuscade.
Plus que quatre pâtés de maisons avant le bout de l’avenue.
Je veillai à ne pas accélérer le pas. Mon bracelet me suppliait de le dénouer. Mais je ne pouvais pas lui céder tout de suite. Cela risquait d’alarmer la silhouette qui me suivait. Ce qui annihilerait toutes mes chances de surprendre ce type, quel qu’il soit. Or, à trois contre un, ma seule option était de miser sur l’effet de surprise.
L’avenue était de plus en plus étroite. Je passai un, puis deux pâtés de maisons. L’intersection était toute proche. C’était là qu’ils passeraient à l’action. Je n’aurais nulle part où aller.
Trois pâtés de maisons. Plus qu’un.
Je fis craquer mes doigts pour libérer discrètement la bille de mon bracelet météore.
Trois pas vers la gauche.
Deux.
Un.
L’étrange odeur me sauta aux narines, deux fois plus puissante, cette fois.
C’est parti.
Dès que j’atteignis le croisement, je me baissai avant de faire un pas de côté. Comme je m’y attendais, la femme à l’écharpe se tenait là, les bras écartés, prête à me bondir dessus. Elle s’élança et tituba quand ses mains ne rencontrèrent que du vide. Je tirai sur son écharpe de toutes mes forces, ce qui acheva de lui faire perdre l’équilibre. Elle s’écroula au sol.
Son écharpe était rembourrée. Épaisse. Conçue pour protéger son cou.
Une mesure de précaution… contre quelqu’un qui aurait tendance à étrangler ses ennemis avec sa chaîne. C’était bien après moi qu’ils en avaient.
Des bruits de pas retentirent sur le pavé. L’homme au short à carreaux. J’étirai mon bras. La chaînette de mon bracelet se déploya dans les airs. La lourde boule qui y était attachée s’écrasa sur son nez, d’où gicla du sang. Je profitai de sa stupeur pour lui donner un violent coup de pied dans le genou. Il hurla. La rotule éclatée, il s’effondra à quatre pattes. Je l’achevai d’un nouveau coup de pied dans le menton.
Maintenant que mes deux assaillants étaient hors d’état de nuire, j’étais prête à fuir, mais quelqu’un me saisit par-derrière. Tout en serrant son long avant-bras contre ma gorge, l’inconnu appuya sur son oreillette.
— Ramenez-vous !
Des phares illuminèrent la rue quelques pâtés de maisons plus loin. Une voiture, des renforts. Ce n’était pas bon pour moi.
Ne parvenant pas à me libérer, j’attrapai un doigt de mon agresseur et le tordis violemment. L’os craqua sous la pression. L’homme poussa un cri. Je saisis un autre doigt, déterminée à lui faire subir le même sort. Mon assaillant desserra son étreinte, ce qui m’offrit l’opportunité de m’accroupir. Malgré sa fracture, il essaya de me faire tomber, mais j’abattis ma paume sur son nez et en profitai pour me relever.
La voiture pila dans un crissement de pneus.
Cours.
Alors que je m’apprêtais à faire le sprint de ma vie, une main désespérée s’accrocha à ma cheville. Je trébuchai. La femme à l’écharpe me donna un coup de genou dans le dos. J’allais faire volte-face, mais elle planta une aiguille dans ma jugulaire.
Je sentis mon assaillante se détendre. Ce qu’elle m’avait injecté devait lui assurer la victoire.
Les portières de la voiture s’ouvrirent. La femme monta à bord. J’avais déjà les membres engourdis.
Avec un peu de chance, ce n’était qu’une nouvelle simulation de kidnapping.


Chapitre 4
Je fus réveillée par un grésillement. Accompagné d’un mélange d’odeurs indéfinissables. Beurre ? Steak haché ? Encore des agrumes ? Et ça, était-ce… du sucre de canne ?
Je fronçai les sourcils et me redressai en me frottant les yeux. Étais-je sur une table ? Non, j’étais assise à une table. Vu l’engourdissement dans mes fesses, je devais être là depuis un bon bout de temps.
Il y avait quelques autres tables de couleur vive dans la pièce. Un souffle de vent agita un fin rideau blanc tiré devant une porte-fenêtre ouverte. Du côté opposé, j’aperçus un minibar vide et, tout au fond, une porte ouverte ; c’était de là que provenait le grésillement.
Un bruit de casseroles et de verres qu’on entrechoque, l’écho de conversations.
Constatant que je n’étais pas aussi étourdie que je le craignais, je me levai et m’approchai de la porte-fenêtre. Si elle donnait sur un balcon, ma fuite était assurée.
Je n’eus pas cette chance. Il y avait bien un balcon, mais fermé de vitres si propres que je ne les avais pas tout de suite remarquées. Elles surplombaient un vide vertigineux. La vue sur la ville étincelante était spectaculaire.
Un bruit me fit sursauter. Une voix cria en portugais :
— Ramasse-moi ça, Marc.
À pas de loup, je m’approchai de la cuisine, le seul endroit où je pouvais encore espérer trouver une issue. C’était le chaos : des assiettes, des poêles et des saladiers formaient des piles d’une hauteur invraisemblable à côté d’un double évier, dans lequel l’homme que j’avais frappé au visage faisait la vaisselle avec une belle débauche d’énergie. La femme à l’écharpe, une rousse au visage osseux couvert de taches de son, déposait sans cesse de nouveaux ustensiles de cuisine sales sur le bord de l’énorme évier. L’homme au short à carreaux, dont j’avais cassé le nez avec ma chaîne et qui portait désormais un bandage, était en train d’inspecter un garde-manger ouvert et une chambre froide. Il portait une arme à la ceinture.
Ils portaient tous une arme à la ceinture. Je n’avais aucune idée de ce qu’ils pouvaient bien fabriquer, mais si je parvenais à leur en voler une…
— Va t’asseoir, Ross. J’arrive dans une minute.
Je me raidis. Quand la femme à l’écharpe courut chercher quelque chose dans le congélateur, je découvris qu’elle dissimulait une quatrième personne, debout devant le four. L’inconnu devait avoir mon âge, ou une vingtaine d’années, et portait un pantalon beige d’un bon goût surprenant. Il avait retroussé les manches de sa chemise en soie, qui commençait à sortir de son pantalon. Sa peau était brune et dorée, et ses épais cheveux noirs étaient plaqués sur son front, sans doute à cause de la chaleur dégagée par les quatre casseroles qu’il surveillait.
Il me regarda du coin de l’œil.
— Allez, file ! me lança-t-il en agitant sa spatule dans ma direction.
Je battis en retraite en me mordant l’intérieur de la joue. Ils étaient trop nombreux dans cette pièce. Sans parler de leurs pistolets. Et puis…
Je tâtai mon poignet. Ils m’avaient pris mon bracelet météore.
De ma part, cela pourrait sembler hypocrite, mais je déteste qu’on me vole mes affaires.
Je tapotai ma poche arrière, supposant que mon téléphone avait disparu aussi, mais il était bien là, dans son étui étanche représentant La nuit étoilée de Van Gogh. Cela dit, il n’y avait pas de réseau, alors il n’allait pas me servir à grand-chose.
Une dizaine de minutes plus tard, Nez Cassé et Écharpe quittèrent la cuisine pour dresser deux tables. L’homme à la chemise en soie déposa deux assiettes sur la table la plus proche de moi, pendant que le dernier de mes ravisseurs, un grand type maigre et mal rasé dont le cou était traversé par une balafre intimidante, se postait à l’entrée de la cuisine, la main sur son holster.
D’accord, monsieur, j’ai saisi le message : inutile de chercher à fuir.
L’homme à la chemise en soie se laissa choir sur l’une des chaises multicolores en s’essuyant le front à la manière d’un cuisinier ayant fini de concocter un festin.
Écharpe regagna la cuisine, puis revint avec trois nouvelles assiettes posées sur ses avant-bras fins. Elle en tendit une au gorille qui gardait la porte et posa les deux autres sur une table pour Nez Cassé et elle.
Peut-être avais-je été impliquée dans tellement de kidnappings, que je me mettais à en faire des cauchemars absurdes ?
— Assieds-toi, m’ordonna Chemise qui pointait du doigt la chaise jouxtant la sienne.
Il soupira et tira une chaînette en or rose de sa poche. Mon bracelet météore.
— Assieds-toi et je te le rends.
Il le secoua, comme si j’étais un chat avec lequel il voulait jouer.
Je m’élançai vers lui pour lui arracher mon bracelet, mais il l’écarta à la dernière seconde.
— Après une petite discussion.
Il désigna de nouveau la chaise.
Tant que je n’aurais pas trouvé un moyen de déguerpir, j’allais devoir entrer dans son jeu.
Je m’assis.
— Formidable ! s’exclama-t-il avec le grand sourire des gens habitués à obtenir tout ce qu’ils désirent. Qu’est-ce que vous attendez ? ajouta-t-il en regardant les autres. Mangez.
Ses trois sbires saisirent leurs couverts et s’exécutèrent ; même l’homme posté devant la porte, qui dénicha une fourchette sur le bar. J’observai mon assiette de plus près.
Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait contenir.
De la viande ? D’après l’odeur, c’était un plat salé, mais recouvert d’une telle quantité de sauce rouge et marron qu’il était impossible d’en savoir plus. Il y avait aussi une espèce de… salade ? Ou de bouillie ? C’était peut-être du riz, mais avec des morceaux orange à l’intérieur. Je me penchai pour humer l’assiette. Oui, c’était bien une odeur d’agrumes. Avec de la canne à sucre frite et des bananes plantain… nappées d’un jus épais ? Ou d’une purée ?
Je scrutai l’homme à la chemise en soie. Il appuya son menton sur ses mains… sans me quitter des yeux.
Après un instant d’hésitation, je pris ma fourchette et, en jeune fille consciente des risques d’empoisonnement, j’échangeai mon assiette avec la sienne avant de piquer un morceau de ce que j’avais identifié comme de la viande.
Il fondit dans ma bouche comme du beurre. Sans doute parce que, du beurre, il y en avait beaucoup trop ; presque de quoi occulter la puissance des épices. On aurait dit du gibier.
— Trop gras, commentai-je. Mais, à part ça, je dois admettre que ce n’est pas si mauvais.
L’homme à la chemise en soie s’illumina. Puisqu’il ne semblait attendre que ça, je goûtai ensuite à la banane plantain brûlée.
L’infâme pâte qui emplit ma bouche n’était clairement pas de la banane plantain. Je m’empressai de recracher cette monstruosité dans ma serviette.
— Donc vous m’avez vraiment amenée ici pour m’empoisonner, marmonnai-je.
— Certainement pas, s’étrangla-t-il. Marc, Maria, vous trouvez ça comment ?
Marc, le balafré mal rasé debout devant la porte de la cuisine, hocha la tête en avalant une bouchée. Les yeux luisants, Maria emplit une nouvelle cuillère.
— Délicieux, monsieur, comme d’habitude, prétendit-elle.
Je n’aurais jamais cru avoir de la peine pour mes ravisseurs, et pourtant c’était bien le cas.
— Qui êtes-vous ? demandai-je, car parler était le meilleur moyen de ne pas manger. Ce n’est pas si souvent qu’un inconnu m’invite à dîner.
— Un inconnu ? s’étonna-t-il.
Il planta sa fourchette dans un morceau de gibier, ce qui projeta de la sauce sur la nappe, mais il accomplit l’exploit de ne pas en faire gicler une seule goutte sur sa chemise.
— Tu es entrée dans ma chambre d’hôtel, tu as vu mon linge sale et piraté mon ordinateur, et tu me considères toujours comme un inconnu ? Tu me brises le cœur.
— Je n’ai jamais…
Je repensai à l’état dans lequel il avait mis la cuisine. En quelques minutes, sa moitié de table s’était retrouvée couverte de miettes et de serviettes en papier roulées en boule. Ce type avait un vrai talent pour mettre le bazar. J’avais eu l’occasion de visiter une chambre d’hôtel en pagaille. Dans laquelle j’avais piraté un ordinateur.
C’était pendant le Trophée. La deuxième épreuve. On m’avait chargée de supprimer une liste des membres de l’Organisation sur son ordinateur.
Oh, bordel !
— Ça y est, ça te revient ? demanda-t-il avec un sourire moins affable. Tu peux m’appeler Baron. Depuis quelques mois, tu passes ton temps à me pourrir la vie.
C’était donc ça, l’explication ? Une vengeance mesquine ?
— Écoutez, je ne suis qu’une petite employée. Si vous êtes en colère, vous devriez vous en prendre à de plus gros poissons.
Il ricana.
— Je n’avais encore jamais entendu quelqu’un comparer l’Arbitre à un poisson, mais je te pique l’idée pour la prochaine fois que j’aurai le malheur de devoir lui adresser la parole. Allez, je vais répondre rapidement à toutes tes questions. Non, je ne travaille pas pour l’Arbitre. Oui, elle t’a chargée de me cambrioler. Non, je ne l’aime pas, et j’imagine que toi non plus. Oui, je fais partie de l’Organisation. Autre chose ?
— Tout ça ne me dit pas ce que je fais là, ni pourquoi l’Arbitre nous a demandé de nous attaquer à vous.
Il passa une main dans ses cheveux, qui semblaient avoir été coupés pour donner un effet coiffé-décoiffé.
— Toi et ce Devroe, vous m’avez fait perdre un quart de million ce soir. Le label de Saint Santi m’appartient, m’apprit-il en tapotant son assiette avec son couteau. Tout comme le manoir dans lequel vous avez volé un Monet le mois dernier. Certaines de mes actions se sont dévaluées après que vous avez fait fuiter les informations piratées dans un immeuble de bureaux new-yorkais il y a deux mois. Depuis le Trophée, vous me pourrissez la vie. Enfin, autant qu’une mouche puisse pourrir celle d’un éléphant, mais bon… ça n’en reste pas moins agaçant.
Toutes ces missions que nous avait confiées l’Arbitre ne visaient donc qu’à nuire à ce Baron ?
— Qu’est-ce que vous lui avez fait pour qu’elle vous en veuille autant ?
Il haussa les épaules.
— Pour tout te dire, elle a de bonnes raisons d’être en colère. J’essaie de lui prendre sa place. Et je veux que tu m’aides à y parvenir.


Chapitre 5
— Vous voulez lui prendre sa place ? Et sa place, c’est…
— Tu m’as très bien compris.
J’avais compris. À vrai dire, je m’étais toujours plus ou moins demandé si l’Arbitre n’était qu’une porte-parole de l’Organisation ou si elle occupait une fonction plus élevée que ce qu’elle cherchait à nous faire croire. Certes, elle ne se comportait pas comme une vulgaire subalterne. Mais cette fois, c’était confirmé. Elle n’était pas seulement une cadre de l’Organisation, mais…
— Vous voulez dire que l’Arbitre est… votre cheffe ?
— On peut dire ça comme ça.
Pour le moment.
— Mais alors, pourquoi se donne-t-elle la peine d’envoyer des e-mails et des textos elle-même ? Pourquoi rencontrer en personne des gens aussi insignifiants que Devroe et moi ?
— Parce que c’est une incorrigible micromanageuse, qui ne peut pas s’empêcher de fourrer son nez partout, répliqua Baron. En pure perte, bien sûr, car il est impossible de gérer seule un si vaste empire dans ses moindres détails. C’est d’ailleurs ce qui explique que vous ayez réussi à la berner à l’issue du Trophée. Jamais je n’aurais laissé une chose pareille se produire, mais je savais que ça finirait par lui arriver. C’est une paranoïaque obsessionnelle, poursuivit-il en se levant pour faire les cent pas, les mains sur les hanches. J’avais commencé à éplucher le fichier de contacts de l’Organisation pour lister les membres susceptibles de se ranger à ses côtés en cas de vote de destitution. Je suppose que c’est après avoir deviné mes intentions qu’elle vous a envoyée formater mon disque dur. J’ai perdu deux mois à cause de ça.
— Mais qu’est-ce que vous voulez ? Des excuses ?
Cet homme était peut-être l’une de mes victimes, mais il était surtout un cadre de l’Organisation. Et tous les membres de l’Organisation étaient mes ennemis jurés.
— Je te respecterais moins si tu me demandais pardon. Et ce n’est pas nécessaire. Les petites clowneries de l’Arbitre n’ont fait que repousser l’inévitable. Chaque jour, de nouveaux membres me promettent leur soutien. Ce n’est pas en me faisant perdre quelques centaines de millions de-ci, de-là qu’elle va m’arrêter, contrairement à ce qu’elle semble s’imaginer.
Évidemment. Depuis quand perdre une poignée de centaines de millions de dollars pouvait nuire à qui que ce soit ?
Baron cessa de tourner en rond et dévisagea Marc, dont l’assiette était encore à moitié pleine.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Remerciements


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		331


		332



Guide

		Couverture

		Thieves' Gambit T.2 – Braquage royal

		Sommaire





OPS/images/KAYVION_ThievesGambit_T2_GF_LogoTitre.jpg
THIEVES GAMBIT
BRAQUAGE
ROYAL





OPS/images/PKJ_global-centre.jpg
POCKET JEUNESSE
PKJ-





OPS/images/emoji.jpg





OPS/cover/cover.jpg
WNDA RE
SIX VOLEURS

S —— UN SEUL VAINQUEUR

THIEVES GAMBIT

KAYVION LEWIS








